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Mon Dieu , guerissez mon frcre ! 
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Lcs Editcurs dc la Bibliotheque morale de 
la Jeunesse ont pris tout k fait au serieux le 
titre qu’ils ont cboisi pour le donncr k cette 
collection de nons livres. Ils regardent comme 
une obligation rigoureuse de ne rien nfcgliger 

HI 

pour le justifier dans toute sa signification ct 
toute son 6tendue. 

% 

Aucun livre ne sortira de leurs presses pour 
entrer dans cette collection, qu’il a’a it 6t6 au 

f 

pr£al.tf>le lu et examine attentivemcnt, non- 
seulcraent par lcs fiditeurs, mais encore par les 
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personncs les plus competentes ei les plus eclai- 
rees. Pour cet examen, ils auront recours parti- 

culierement a des Ecclesiastiques. C'cst a eux, 

* +■ 

avant tout, qu’est confie !e salut tie PEnfance, 
ct, plus que qui quo ce soil, ils sant enpables de 
decouvrir ce qui, le moins du monde, yourrait 
offrir quelquc danger dans les publications des- 
tinees specialement a la Jeunesse chrdtienne. 
Aussi tous les Ouvrages composant la sibiio- 

theque morale de la Jeunesse sont-ils revus 
et approuyes par un Comite d’Ecdesiastiques 
nommd b cet effet par Monseicneir l’Arc he- 
v k que de Rouen. C’est assez dire que les ecoles 
et les families chretiennes trouveront dans notre 
collection toutes les garanties desirables, et que 
nous fcrons tout pour justifier et accroitre la 
confiance dont elle est deia Pobjet. 
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Fanny Manjean n’avait que dix- 
huit mois, quand son p£re , alors' 
lieutenantd'artillerie, regutl’ordre 
I de partir pour 1’Algerie. M me Mau- 
; jean declara qu’elle suivrait son 
i mari, et ne voulut point ecouler 
[ les raisons qu’on allegua pour Ten 
I detourner. Sen p6re et sa mere , 
t qui l’aimaient uniquement, fu- 
i rent tres-affliges de cette resolu- 
■ tion; mais ils eurent le courage 
I de lui dire qu’elle faisait son de¬ 
voir. Seulement, ils la prierent 
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de leur laisser la petite Fanny, 
pour que son depart ne causat 
pas mi si grand vide autour d’eux. 
L’enfant etait d’ailleurs assez de¬ 


licate , et le medecin de la famille 
ayant dii qu’un changement de 
climat pourrait lui etre nuisible, 
M me Maujean n’insisla plus pour 
l’emmener. 


Toutefois, ce hit avec une pro- 
fonde douleor qu’elle se separa de 
sa cliere petite liliejet quoitjii’elle 
silt que ies soins les plus tendres 
lui seraient prodigues, elle fit a sa 
mere millereconimandations, con- 
cernant la sante de Fanny et sa 
premiere education. 

— Purlez-lui souvent de 






pere et de moi, dit-elle en Fein- 
brassant pour la derniere fois, aSn 
que quand vous nous la rendrez f 
nous ne soyons pas des etrangers 

pour elle. 






















— Sois tranquille, ma Dlle , re- 
pondit la bonne grand’mere ; 
chaque jour elle priera Dieu pour 
votis; et des qu’elle pourra ine 
comprendre, je liw promettrai, 
com me la meilleure des recom¬ 
penses, le bonheur de vous re- 
joindre bientdt. 

M. Maujean ne pensait rester 
en Afrique que deux ou trois ans ; 
cet espoir adoucitun pen 1’amer- 
tume des larmes versees de part 
et d’autre. On s’etait promis de 
s’ecrire sou vent, on tint parole, 
et dans toutes ces lellres venant 
de France on parties d’AIger, la 
petite Fanny tenait tine large 
place. La grand’maman semblait 
tenir note de tout ce qu’elle disait, 
de tout ce qu’elle faisait, pour en 
enlretenir M me Maujean, que ces 
details inleressaient plus que n’au- 
raient pu le faire d’importantes 
nouvelles. 











— 10 — 

Le jour oii fanny put, en se 
laissant guider la main, tracer sur 
une de ces leUres Iesmots:«Je 
vous aime, » fut nn veritable jour 
de fete pour la bonne aieule; mais 
!a lecture de cestrois mots causa 
a M. et a M me Maujean des trans¬ 
ports de joie meles de larmes. 

Si les enf'ants savaient combien 
ils sont aimes, combien leurs pa¬ 
rents pensent h eux et se preoc- 
cupentde leur bonheur, ils repon- 
draient a cette tendresse si 
grande et si devouee par une j 
reconnaissance extreme et par ! 
une entiere docilite. j 

Deux ans apres avoir quitle la 
France, M mc Maujean mit au monde 
un petit gargon; mais elle n’ou- 
blia pas pour cela sa chere Fanny. 
Elle la regrettait meme encore j 
dayantage; car chaque fois qu’elle j 
embrassait son fils, elle eut voulu i 
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pouvoir donner les memes ca¬ 
resses a sa fllle. 

Fanny grandissait, et tout ce 
que la grand’mere disait de sa 
gentillesse, de sa raison precoce , 
de son esprit, de son bon coeur, 
inspirait & son pere et a sa mere 
un vif desir de la revoir. Ce desir 
percail tellement dans toutes leurs 
iettres, que la bonne aieule se mil 
en route avec die pour l’Algerie. 

(iuelle surprise et quel bonheur 
pour M me Maujean lorsqu’elle vit 
arriver sa m£re et sa fille; sa mere 
encore 1‘orte et bien portante , sa 
fille plus grande, plus belle, plus 
intelligente qu’elle lie croyait la 
trouver. Le lieutenant n’etait pas 
a Alger; mais a la nouvelle tie la 
joie qui l’y attendait, il demanda 
la permission de s’y rendre, et il 
fut peutetre encore plus £mer- 
veille que sa femme du change- 
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ment qui s’elait opere dans la 
petite Fanny. 

— Je crois bien, dit-il & sa belle- 
mere,, que nous vous llaisserons 
repartir seule. 

La vieille damesavait bien qu’en 
retrouvant Fanny, le pere et la 
mere voudraient la garder; et 
quoiqu’elle se tut attachee a cette 
enfant plus peut-etre qu'u sa 
propre ille, elle etait deeidee a 
s’en separer, si M. et M rae Maujean 
reclamaient d’elle ce sacrifice, 

— Nous ne vivrons pas loujours, 
disait-elle a son mari; et si Fanny 
reste avec nous , elle se trouvera 
seule au monde quand nous n y 
serons plus; elle ne connailra pas 
assez son pere et sa mere pour les 
aimer, et eux-memes ne pourront 
pas tenir a elle aulant qu’a leur 
second enfant. Done la meiileure 
preuve d’affection que nous puis- 
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sions donner h la chere petite, 
c’est de la rendre h ses parents. 

M me Maujean pensait absolument 
de nieme, et ellc se rejouit de voir 
sa mere si raisonnable et si de- 
vouee. Elle reconnut encore mieux 
la necessity de garder Fanny, 
quand elle vit que la petite fille 
recevait ses caresses avec une 
certaine contrainte et ne se mon¬ 
trait a l’aise qu’avec sa bonne ma * 
man. 

— Veux-lu rester toujours avec 
nous, ma cherie? iui demanda- 
t-elle un jour. 

— Je le veux bien, si maman 
Denis y resle aussi et que bon 
papa y vienne. 

— Gela ne se pent pas, mon en¬ 
fant, repondit i’aieule.Bon papa 
est trop soufTrant pour entre- 
prendre un si long voyage; et 
comme il a besoin de moi pour 
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le soigner, il faudra que je reparte 
bientot. 

— Je repartirai avec toi, dit 
Fannv d’un ton resolu. 

V 

Non , chere petite , tu reste 


ras avec ton p6re et ta mere, jus- 
qu’a ce qu’ils reviennent eux- 
memes en France, ce qui ne sera 
pas long. 

— Je n'ai pas d’aulre pere que 
papa Denis; je n’ai pas d’autre 
mere que toi. Je veux demeurer 
toujours avec vous , la-bas, dans 
noire maison. Ce n’estpas ici chez 
nous. 

—Comment, Fanny, dit M me Mau- 
jean, tu ne veux pas que je sois ta 
ere?... Tu ne m’aimes done pas, 
mon enfant? 

— Je t’aime, repondit Fanny, en 
lui voyaut les larmes aux yeux; 
mais j’aime encore mieux marnan 


















, —Si tu restes avec nous, dit 

M. Maujean , nous ie bonnerons 
tout ce que tu voudras : des bon¬ 
bons, des jouets, des poupees plus 
grandes que toi, et de jolis me- 
nages auxquels il ne manquera 
rien du tout. 

—J’aime bien les bonbons, les 
jouets, les granules poupees et les 
jobs menages; nrais j’aime encore 
mieuxpapa et mamanDenis, notre 
vieille Marguerite et notre gros 
Medor, dit Fanny. Je suis sure 
qu’on s’ennuie apres moi chez 
nous, et je voudrais m’en aller 
bientot. 

— Ainsi, cela ne te ferait pas de 
peine de nous quitter, ta mere, 
tonfrere et moi? demanda encore 
M. Maujean. 

— Oh! si, cela me fera de la 
peine; je serais bien contente, si 
vous veniez avec nous; inais je ne 
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veux pas rester. Quand partirons- 
nous, grand’maman ? 

— Chut! dit M me Denis, ilnefaut 

w * 

pas elre si pressee, ma petite 
Fanny; fu vas faire pleurer ta 
maman Louise- 

— Nepleurepas, maman Louise, 
je t’en prie, dit Fanny, en s’appro- 
chant de J'. me Maujean, eten lui ca- 
ressant les joues de ses pctites 
mains. Qnsnd lu viendras demeu- 
rer avcc nous, en France , je t’ai- 
merai de lout mon coour. Je te 
donnerai ena belle petite charnbre, 
mon lit neuf, mon gros bdbe, et 
j’irai te cueillir tous les jours les 
plus jolies fleurs du jardin. 

— Et ii moi, que me donneras- 
tu? demands rofficier, pendant 
que yi me Man,jean, vivementenuie, 
couvrait de baisers le front de sa 
fille. 

4 

— Je te donnerai le grand sabre 
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de papa Denis, et je lui dirai de te 
preter Medor, quaud tu voudras 
aller a la chasse, 

— Que ne pouvons-nous partir 
demain tous ensemble! dit M me De¬ 
nis. Si vous le demandiez, mon 
ami..., ajoula-t-elle en s'adressant 
a son gendre. Le bonheur vaut 
mieux que Favancement. 

Y pensez-vous, nia mere? 
repondit M. Maujean. Que dirait- 
on de moi, si je voulais quitter 
mon drapeau h la veille d’une 
expedition? 

— Aprds celle-ci il y en aura 
une autre, et toujonrs ainsi, re- 
prit tristement M me Denis. Qui salt 
si nous serons jamah reunis ? En- 
fin , que la volonte de Dieu soit 

faite! 

# 

Quoique Fanny eut nettement 
rerosier a Alger, la bonne 
ma^^menfehcret ses preparatifs 
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de depart. Elle savait que les en- 
fants sont oubiieux, etellecomp- 
lait que si Fanny pleurait en ap- 
prenant un matin, a sonrcveil, 
que sa grand’me re etait deja loin 
sur la route de France, ses larmes 
ne tarderaient pas a se secher, 

Elle etait done decidee a parlir 
lanuit, sanslui uire adieu, quand 
eile regut une lettre de son mari. 

La sante de M. Denis etait de- 
venue tres-mauvaise; it n'avaitpius 
ni gaite, ni appetit ni sommeil; ii 
ne souffraitpas beaucoup, mais il 
pouvait a peine se lever; et pour 
ecrire les quelques lignes qu’il 
adressait a sa femme , il avait ete 
oblige de s'y reprendre par trois 
fois. Il attribuait ce changement a 
1’ennui qu’il eprouvaitdesetrouver 
seul et surtout a la pensee de ne 
plus revoir sa petite Famy. 

« Il est certain* disail-il, a\ 
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ne la reverrai plus, si tu ne la 
ramenes pas, quand mcnie elle 
devrait revenir dans deux ou trois 
mois; car je ne vivrai pas jusque- 
la.» 

Cette lettre, qui n’exagerait en 
rien la positiondu grand-papa, eut 
sur les resolutions de toute la fa¬ 
mine l’influence qu’elle devait 
avoir. 

* 

M me Denis fixa son depart au 
lendemain, et ses enfants la prierent 
eux-memes d’emmener Fanny* 

La petite fille embrassa gaiment 
son pere, sa mere etson fr6re, en 
leui* disant adieu ; elle etait si heu- 
reuse de partir, que, nialgre les 
recommandations de sa grand’- 
mere, elle ne songcait pas a cacher 
sa joie. Ni les caresses de ses pa- 
rents, ni les surprises qu’ils lui 
avaieni faites, ni les cadeaux dont 
ils lavaient comblee n’avaient pu 
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lui faire oublier son papa Denis; 
et quancielle reconnutde loin, sur 
la route, le clocher tie Fegiise 
voisine de la maison ou elle avait 
ele elevee, son coeur bat tit d’une 
emotion qu’on n'eprouve guere a 
son age, 

Le grand-pere, informe de Kar¬ 
ri vee de sa femme et de sa petite 
fille, s’etait leve pour les recevoir; 
ear il ne voulait pas leselfrayer en 
leur faisant voir tout de suite com- 


bien il etait malade; niais ii avail 

i * 

tellement change, que Fanny le 
remarqua. 

Comme tu es pale, bon papa, 
lui dit’Olle, en Fernbrassunt, et 
comme tes mains sont dcvenues 


longues et seches! f , 

— Ge n’est rien, mon enfant, 
repondit-il. Te voila, je serai 
bienlot gueri. 

Mais M. Denis se trompait : 
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nifdgre les soins de sa femme, 
inalgre les attentions de Fanny, 
qui ne le quiltaitpresque pas, sa 
r position s’aggrava chaque jour; et 
six semaines apres leur retour en 
France, il mourut en benissaut sa 
chere petile-fille. 

En annongant cette triste nou- 
velle a M. et h M me Maujean, 
M rae Denis leur prometlait d’aller 
bientot se fixer an pres d’eux ; mais 
la Providence en avail decide au- 
trement: elle lomba malade de 
chagrin, et on I’enterra quinze 
jours apres son mari. 

Fanny la pleura de tout son 
coeur, et Farrivee de M. Maujean, 
qui venait la chercker, redoubla 
son chagrin au lieu de Fapaiser. 
Elle ne voulait quitter ni la maison, 
ni Marguerite ni Medor, et pour la 
decider, il fallut que son pere 
| emmenat la vieille bonne et le gros 
ehien, ses deux amis d’enfauce. 
































Beaucoup d’enfants sont aussi 
sensibles que Fanny; mais presque 
tous ont le earactere moins se- 
rieux; la petite fille comprenait la 
grandeur de la double perte qu'elle 
venait de faire, elle y pensaitsans 
cesse et elle ne se consolait pas. 
Elle revit pourtant samere avecim 
elan de plaisir ; mais presque aus- 
sitot elle iui dit en pleurant: 

— Je n*ai plus que toi pour 
mere, maman Louise. M'aimeras- 
tu comme ni’aimaitmaman Denis? 

M me Maujean la serra dans ses 
bras, et leurs larmes se confon- 
dirent. 

Plusieurs mois se passerent. 
Fanny paraissatl s’habituer a sa < 
nouvelle famille; cependant elle 
etait encore triste, et souvent, au 
lieu dejouer, elle demeurait assise 
des heures entieres, dans Tatlitude 
de la reverie; et quand sa mere 
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luf demandait a quoi elle pensait , 
elle repondait: 

— Je pense a papa et a maman 
Denis, qui sont dans le cimetiere 
a-bas, et que je ne verrai plus 
jamais. 

— Muis si, ma chore petite , tu 
les reverras, si tu essage et bonne, 
car ils sont aupres du bon Dieu, 
dans le paradis. Ils y sont bien 
heureux, el il ne taut plus pleurer 
en pensant a eux, parce que cela 
pourrait leur faire de la peine. II 
taut etre gaie conime les autres 
enfants, il i’aut etudier, il faut 
jouer, il faut aimer ton papa, ta 
maman, comme tu aimais papa et 
maman Denis. 

On ne pouvait blarner anny du 
tendre souvenir qu’elle conservait 
a ses grands parents; mais cette 
extreme sensibilite alarmait sa 
mere et pouvait reellement alterer 
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sa sante. II y avait encore une 
chose qui inquielait M cie Maujean : 
il lui semblait que Fanny manquait 
de complaisance et d'affection pour 
son petit frere. 

C’etait un charmantenfant, dont 
les blonds cheveux, les joues roses 
et le Irais sourire faisaient plaisir 
a voir. II etait bruyant, causeur, 
caressant, et son caractere pa- 
raissait devoir etre tout different 
decelui desa soeur. I! aimait Fanny 
el la lutinait sans cesse; mais elle 
semblait a peine s’en apercevoir, 
et il n’obienait (Telle que de rares 
et froids baisers. Elle ne le con- 
Irariait pas , elle ne lui faisait pas 
de mal; an contraire, elle lui 
donnait ce qu’il demandait, elle 
veillait a ce qu’il ne s’ap prochat 
pas trop du feu, de la fenelre ou 
de Tescalier; mais elle eut sans 
cloule fait tout cela pour un enfant 
etranger. 
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L6on(c’etait le noni du petit 
frere) occupait beaucoupM me Mau- 
jean. II etait un peu capricieux, un 
peu turbulent, mais si bon, qu’on 
ne pouvait etre bien severe a son 
egard. On le grondait souvent, on 
le punissait quelquefois; mais il 
promettait si bien d’etre sage etde 
ne plus jamais rien faire de mal, 
qu’il etait impossible de lui refuser 
le pardon et les caresses qu’il de- 
mandait. 

II aimait a s’asseoir sur les ge- 
noux de sa mere, et elle avail con¬ 
serve I’habitude de l’y endormir, 
comme quandil etait tout petit, et 
souvent il s’y faisait longtemps 
calmer avant de fermer les yeux, 
Fanny rexaminait du coin de I’oeil, 
et elle pensait que depuis la mort 
de sa graiid’mere, elle ne s’etait 
pas endormte, bercee par deux 
bras caressants. 
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Cela etait vrai, mais a qui la 
faute? Fanny se tenait a Tecart; 
elle obeissaita sa mere; mais elle 
n’avait pas pour elle ces tendres 
prevenances, ces bonnes paroles 
qui s’echappent d’un coeur plein 
d'amour. Puis, Fanny ne savait 
pas que danstoutes les families les 
caresses, les chatteries et les pe- 
tits soins appartiennent an der¬ 
nier enfant, et elle se disait que 
Leon etait bien heureux d'etre tant 
aime. 

Son caractere devenait cliaque 
jour plus troid et plus morose; 
elle parlait peu et seulement quand 
on Finterrogeuit; elle eut passe 
une journee pres de sa mere sans 
trouver un mot a lui dire, si 
M me Maujean n’eut pas fait ePe- 
meme tous les trais de la conver¬ 
sation. 

— N’as-tu done jamais rien & 
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me raconter, Fanny? lui disait 
quelquefois la bonne mere, 

— Que pourrais-je te raconter, 
maman? repondait-elle. Je ne sais 
rien du tout, et tu sais que je ne 
sors pas sans toi* 

— Mais les petites tetes conrnie 
la tienne travaillent continuelle- 


ment; tu pourrais me dire les ide 
qui te traversent Fesprit, meme 
quand elles ne seraient pas bien 
raisonnables. Knfin tu nes pas 
sans desirer quelque chose, un 
jouet, un beau livre, une jolie 
robe, on sans rever h quelque 
partie de ptaisir; pourquoi done 
ne me demandes-tu jamais rien? 
Est-ce que tu n’oses pas me par- 
ler? 

— Pardon, maman; mais.... 

— *>n dirait que tu as peur de 
mon enfant. 

Oh! non, maman, je n’ai 


moi, 


* 
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pas pear. Je sais bien que tu 
m’aimes. 

— En es-tu vraiment bien per- 
suadee, Fanny? 

— Mais oui, maman. 

— S’il en est ainsi, ma fille, aie 
confianoe en moi, dis-moi libre- 
ment tout ce que tu penses, et 
demande-moi tout ce que tu 
veux. • I].f 

— Merci, maman, tu me donnes 
tout ce qu’il me taut. 

— Mais vois ton fr6re, n’a-t-il 
pas aussi tout ce qu’il lui faut? 
appendant il a toujours millefan- 
taisies a satisfaire. II me tour- 
mente, il m’obsede, je le chasse, 
il revient... 

— Mon frere estun enfant gate. 
Que dirais-tu, si j’etais aussi exi- 
geante que lui ? 

— Je me facheraisquelquefois; 
mais du moins je saurais que tu 
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ra’aimes autant que tu me crains. 
Le plus grand plaisir de Fanny 
| etait de se trouver seuie avec sa 
vieille bonne. Elle causait alors; 
et si elle n’avait rien & dire a sa 
mere, elle avail plus d'une confi¬ 
dence a faire a Marguerite. 

Marguerite etail une brave fille; 
elle avail fidelement servi M. et 
M me Denis; elle avait eleve Fanny, 
et jamais on n’avait eu le moindre 
1 repreche 5 lui adresser; mais elle 
avait resprit borne, et quand elle 
s’etait mis quelque chose en tete, 
elle n’y renongait pas facile- 

ment. 

Persuadee que le voyage de 
M rac Denis avait cause la mort de 

i 

cetle bonne maltresse et celle de 
son mari, elle detestait I’AIgdrie 
et elle etendait cette rancune jus- 
qu’a M. etM m ® Maujean. Elle avait 
I pour Fanny une tendresse aveugle; 
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elle se figurait qu’il ne pouvait 
exister une enfant plus belle, plus 
spirituelle,plus aimable;et quand 
elle la voyait triste et silencieuse, 
elle regrettait le temps ou elle Fa- 
vait connue rieuse et folie. 

— La pauvre petite a eu bien 
du malheur de perdre ceux qui 
raimaient tantlse disait-elle, sans 
penser que cettephrase renfennait 
un reproche h Fadresse de ses nou- 
veaux maitres. 

Un jour que, selon son habi¬ 
tude , Fanny lui parlait de sa 
grand’mcre, elle lui dit ce qu’elle 
se repetait depuis longtemps. 

— Tu as raison, Marguerite, « 
repondit Fanny; il n’y a plus per- 
sonne qui nFaime a present. j 

— Et moi done, Fanny? reprit j 
la vieille bonne. 

— Oh ! toi, je sais bien que tu ! 
m’aimeras toujours; mais papa et 
mam an!... 


























— Ton papa et ta maman 
raiment aussi, dit Marguerite; 
mais ils ne peuvent pas t’aimer 
comme si tu ne les avais janiais 
quittes. 

— Tu penses done qu’ils aiment 
mieux raon frere que moi? 

— Non, je ne dis pas cela; mais 
ils l’cnt eleve ce petit; ils Font vu 
grandir jour par jour, heure par 
heure; il a eu toutes leurs ca¬ 
resses, puisque tu n’etaispasla.... 
On dit bien chez nous que ga ne 
vaut rien de Laisser les enfants chez 
ieur grand-pere ; ils ont beau re- 
venir apres, ils ne sont jamais de 
la famille. 

Ges imprudentes paroles , qui 
repondaient si bien aux idees de 
Fanny, se graverent dans son es¬ 
prit. EHe se persuada qu’elle n’e- 
tait pas aimee de ses parents, 
qu’elle ne le serait jamais, quoi 
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qu’elle put faire, et elle devint 
reoliement jalouse de son ftere. 

M me Maujean ne parlail jamais a 
sa fille qu’avec la plus grande dou¬ 
ceur; quand elle etaft fbrcee de la 
reprendre, elle prenait des pre¬ 
cautions infinies pour tnenager son 
petit amour-propre; elle lui cher- 
Chait elle-meme des excuses; ainsi 
elle lui disajt: « Fanny, tu as fait 
ceci on cela, parce que tu ne 
croyais pas inal faire; mais a Ta- 
venir, tu le sauras, mon enfant, et 
tu te conduiras tout aulrement. >* 
Fanny aurait do remercier cette 
bonne mere et lui promettre de 
profiler de ses conseils; mais si 
donees que fussent ces repri- 
mandes, elle en etait blessee, et 
elle s’eloiguait ou elle baissait les 
yeux sur son Kvre, son ouvrage ou 
scs cahiers, sans repondre unseul 
mot. AlorSj elb se disait tout bus: 
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iuel malheur que grand’nia- 
man sos)t mode ! Eiie ne me gron- 
da-t jamais; car eUe trouvait bien 
tout ce que je faisais. 

Fanny ne se rappelaitpas ou ne 
voulait pas se rappeler que biert' 
souvent M me Denis luiavait adresse 
Jos observations , qu’il lui etait 
meme arrive plus d’une fois de se 
inonlrer severe; elle ne voulait 
pas se rappeler non plus que son 
caraclere n’ctait pas le mdme du 
lemps de sa grand’mere, qu’elle 
etait douce, aimante, empressee 
h lui plaire , tandis qu’elle repon- 
Jait par une maussaderie conti- 
auelle aux soins affectueux de ses 


bons parents. 

M. Maujean, qui ne revenait & 

4lger que de temps autre, s’a- 

percevait de ce changement. 

— Qu’a done Eanny'? deman- 
lait-ii a sa femme. Vraiment ie ne 
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iareconnais plus. Quand sa grand'- 
mire nous I’a amenee, c'etait une 
charmanle enfant; elle ne nous 
connaissait pas et elle nous disait 
mille cboses gentilles ; elleparars- 
sait avoir un bon coeur, elle pro< 
rneltait d’avoir de resprit, elle 
avait de beaux yeux, plains de 
gaite et de (ranchise ; maintenant 
elle a Fair gauche et reehignee, 
elle parle a peine et elle est 
presque laide. Cela se passera 
mon ami, repondait M me Maujean, 
a mesure qu’eile s’habituera a son 
nouveau genre de vie, elle retrou- 
vera sa bonne humeur et sa gen- 
tillesse. 

Mais le temps s’ecouhit, et cctte 

ne se realisait 




esperance ne se reansaii pas 
Fanny, quin’avait d’abord ele que 
maussade, devint susceptible ; elle 
fondait en larmes a tout propos, 
et au moindre petit reproche qa'on 
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lui adressait, elle perdait I’appetit 
pour plusieurs jours. II fallait que 
M me Maujean aimdt beaucoup cette 
ingrate enfant pour continuer a la 
trailer avec la plus patiente bonle, 
et pour fermer souvent les yeux 
sur sa maligne conduite. 

M. Maujean, moins niaitre de 
I lui-meme, s’emportait quelque- 
fois; alors la tristesse de Fanny 
i redoublait; pendant des semaines 
, entires on avait peine a lui arra- 
,1 cher un mot, et elle devenait si 
i pale, qu’on eut dit qu’elle etait 
• malade. Dans ccs moments-la, eile 
se rdfugiait le plus qu’elle pouvait 
I aupres de Marguerite ; elle lui ra- 
conlait les injustices dont elle se 
J pretendait la viclime ; et la vieille 
j bonne la plaignait, pleurait avec 
a elle et flnissait par repeler : 
j — Ah! si ma pauvre mailresse 
nil vivait encore, tout cela n’arrive- 
( rail pas. 
















Fanny ne se faisait jamais gron- 
der pour sa paresse; elle eiait 
meme tres-studieuse, et M me Mau- 
jean, qui comptait toujours gagner 
sa tendresse a force de bonte, ne 
laissait jamais echapper V occasion 
de la loner ou de la recompenser ; 
mais il etait rare que Fanny en 
temoignat le moindre plaisir. Elle 
ne voyait pas toutes les attentions 
qu’on avait pour elle, tous les 
managements avec lesquels on la 
traitait; mais si l'on adressait une 
parole afleeiueuse a Leon , elle le 
remarquait, et il lui semblait 
qu’elle lui eiait volee. 

Fourtant on ne pouvait s’empe- 
cher d’aimer ce petit garden si 
vif, si gai, si jaseur, qui seul fai¬ 
sait la joie de ia maison, et qui 
paraissait d’autanl plus aimable 
que sa soeur Fetait moins. Fanny 
ne jouaitjamaisavec lui; et quand 
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il Fen priait, elle lui repondait 
qu’elle etait trop grande; et lors- 
qu’il insistail, elle l’engageait 
sechementa la laisser tranquille. 

— Ne tourmente pas ta soeur, 
disait M" ,e Maujean, lorsqu’elie 
etait temoin du chagrin de Leon 
el de l’entetementdeYanny. Viens, 
nous jouerons ensemble. 

— Mais tu es encore plus 
grande que Ninie, repondait naive- 
ment le (.etit garpon, pourquoi 
done me rcfuse-t-elle? 

r —- C’est qu’elle n’est pas dispo- 
see & s’amuser aujourd’hui. 

— Elle ne l’est done jamais, 
puisqu’elle me repond loujours de 
meme ? 

— Tu entends , Fanny, ce que 
dit ton frere, reprenait M me Mau- 
(jean. Sois un peu plus complai- 
' sante pour lui ; se preter aux jeux 
r ides petits enfants, c’est la preuve 
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d’un bon caractere et d'un bon 
coeur. 

La partie comroenQaitalors enlre 
M me Maujean et son fils, sans que 
Fanny vint s’y mdler, sans merne 
qu’elle eut 1’air d’y prendre garde; 
mais quoiqu’elle eut lesyeux fixes 
sur son livre ou sur sa tapisserie, 
rien ne lui echappait; el Ie cut pu 
dire combien de fois Leon avait 
embrasse sa mere, avec quel etn- 
pressement ces caresses avaient 
etc rendues, et les joyeux eclats 
de rire du petit gargon lui don- 

naient envie de pleurer. 

tin jour qu’elle paraissait elre 
de rneilleure humeur qu’a l’ordi- 
naire, parce que son pere lui avail 
fait eadeau d’un beau livre plein 
d’images, Leon vint la prier de les 
lui montrer. 

— Non, dit-elle, tu voudrais y 
toucher et tu les dechirerais. 
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Je 1(5 promets tie n’y pas tou¬ 
cher du tout, repondit l’enfant. 
Tiens, je vais m’asseoir pres de 
toi, lu tourneras les feuillets, et 
je regarderai la meme image tout 
ie temps que tu voudras. 

Fanny avait grande envie de 
refuser, malgre celte promesse; 
mais elle surprit le regard de son 
i p<‘!’o attache sur elle, coniine pour 
- cpicr S6S sentiments; elle ouvrit 
le livre et repondit : 

— Viens done. 

Leon prit un tabouret, et se 
contciita d'abord de regarder et 
d admirer les gravures; mais en¬ 
frame par le plaisir, il s’oublia 
ientbt jusqu’a poser son doigt sur 

n beau soldat qu’il prelendit etre 
e portrait de son papa. 

— Vois ! s’ecria Fanny, tu as fail 
ne tache sur sa figure; je savais 
ien que lu ue pourrais le tenir 
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tranquille. Va-t’en, tu ne verras 
plus rien. 

Je t’en prie, niaNinie, sois 


gentille, cela ne m’arrivera plus. 
Laisse-moi voir encore, 

— Non, je n'ai pas envie 
d’avoir tout de suite un livre 
souille, 

— Je t’assure , Ninie, que je ne 
bougerai plus, Montre, petite 
scour, c’est si beau.,,, Je suis sur 
qu’il y a encore des soldats, et 
peut-etre des canons. 

Ou'il y ait n’importe quoi, 
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tu ne verras plus rien. 

Tu es bien severe, Fanny...., 
dit M. Manjean. 

— J’aime a conserver ce que tu 1 

me donnes, papa, repondit-e!le. 

— Cependant si je te demandais 

la grace de Leon, tu me Faccor 
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Fanny, puisque Leon a toujours 
raison. 

Que veux-tu dire, ma fille ? 
— Je veux dire qu’il est Lien 
heureux, !ui. On trouve que tout 
ce qu’il fait est bien ; on ne le 
gronde jamais, on Faime tant.... 

— Mais oui, on m’ainie, n’est- 
ce pas, pere ? dit l’enfant, en lui 
sautant an cou. II n’y a que toi, 
Ninie, qui ne m’aimes pas; mais 
c’est egai, je t’aime bien, va, moi, 
et je t’aimerai encore davanlage, 

si tu veux me montrer le reste des 
images. 

Plus tard, mon ami, dit 

M. Maujean; va prier ta maman de 

Vhabiller pour sortie avec moi. 

Tu vas done m’emmener...., 

uel bonheur? Irons-nous bien 
oin ? 

Ceia dependra de ta sagesse. 


Va vite, mon enfant. 
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Leon sort!t en sautant. Reste 
seul avec Fanny, M. Maujean Tap- 
pela pres de lui. 

— Gausons un pen, Fanny, lui 
dit-il,en lui prenant les mains, et 
sois bien franche avec inoi. Pour- 
quoi as-tu dit tout a l’heure : * On 
ne gronde jamais Leon, on l'ainie 
tant....» Reponds, ma iille, je le 
veux. 



i 



f 


Je Fai dit, parce que je le 
pense, balbulia Fanny, et c’est la 
verite, puisqne Leon Fa dit aussi. 

— Sans acute, c’esi la verite , 
et je suis bien loin de le nier. Mais 
il n’y a rien d’elonnant a ce qu’un 
pare et une mere aiment leur en¬ 
fant. Pourquoi done avais-tu Fair 
de nous reproclier d’aimer ton 
frere? 

— Je ne vous le reproche pas; 
mais.... 

Acheve, Fanny. Dis-moi tout 
ce que lu as sur le coeur. 





















Fanny rougit et garda le silence. 
Eh bien ! je vais te le dire, 
moi, ma fille. Tu as voulu te 
plaindre d'dtre meins aimee que 
ton frere. Est-ce vrai? 

Eanny ne repondit pas; mais les 
larmes ltli vinrent aux ye 

— Ce serait bien mal a toi, mon 
enfant, d’avoir une semblable 
pensee; ee serait une bien grande 
injustice d’accuser ton pere et ta 
mere de ne pas t’acccrder loute 
l’affection qn’ils te doivent; ce 
serait un bien gros peche d’etre 
jalouse de ton frere, Le bon Dieu 
t’en punirail certainenient. N’as-tu 
pas appris, dans l liistoire sainte, 
que Cain etait jaloux.de son frere 
Abel, et que Dieu retira de dessus 
lui sa benediction , et que le mau- 
vais esprit s’empara du coeur de 
Cain, au point de l’amener a com- 
mettre un crime ? Prends done 
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garde, mon enfant; et si tu veux 
que le bon Dieu t’aime, sois pins 

juste et meilleure. 

M. Maujean allait sans doute 
continuer; mais il entendit reten( ir 
le clairon qui Fappelait a son ser¬ 
vice , et il sortit en engageant 
Fanny a reflechir a ce qu’il lui 
avait dit 

Fanny, rouge de honte et de 
depit, alia s'enfermer en pleurant 
dans la petite chambre oil elle 
couchait. Elle sanglotait si tort, 
que Medor, endormi sur un cous- 
sin, se reveilla, a'longea ses 
pattes, secoua ses oreilles, et 
vint, d’un air caressant, poser sa 
lete sur les genoux de sa petite 
maitresse. 11 levait vers elle ses 
yeux pleins de douceur et d’intel- 
ligence, comrae pour lui deman¬ 
ded* la cause de son chagrin; mais 
Fanny ne le voyait pas. 









II fit entendre un grognement 
plainti!pour attirer son attention; 
puis, voyant ses efforts inutiles, il 
s’enhardit jusqu’a sauter snr le lit, 
pres duquel I'annv etait assise, 
puis il allongea le cou et fourra 
son museau dans les beaux clie- 
veux de la petite fille. 

— Laisse-moi, Medor, lui dit- 
elle, j’ai trop de chagrin pour 
vouloir jouer avec toi. A bas, 
M6dor! 

Le chien obeit; mais ce ne fut 
pas pour longtemps. It appuya ses 
pattes de devant sur les genoux de 
la pauvre desolee, 'ui lecha les 
mains et leva mdme la tele a la 
hauteur de son visage. 

— A bas, Medor, repeta-t-el!e. 

Et sa col^re ne lui permettant 
pas d’apprecier les temoignages 
d’affection que lui prodiguait le 
bon chien, elle ouvrit la porte et 
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le chassa sans pitie. Medor resta 
sur Fescalier jusqu’a ce que Mar¬ 
guerite, monLant par hasard, le 
fit renlrer. 

La vieille bonne apergut alors 
Fanny, qui pleurait toujours. 

— Qu’y a-t-il done encore, ma 
chcre enfant? demanda-t-elle, en 
prenant. Fanny dans ses bras. 

—* II v a, ma pauvre Margue¬ 
rite, que je suis bien malheu- 
reusee? que je mourrai de chagrin, 
eela est sur. 

— Je parie que e’est encore ce 
vilain enfant qui vous a valu quel- 
que algarade? 

— Qui, e’est lui, toujours lui. 
Ah! si seulement grand’maman 
n’etait pas morte, je partirais d’ici 
tout de suite. 

— Dites que nous partirions ; 
car le bon Dieu sait si je m’y de- 
plais dans cet affreux pays et dans 
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cette vilaine maison, ou ma pauvre 
cbere enfant est sans cesse perse- 
catee. Racontez-moi done ce qui 
s’est passe. 

Ah! je ue le pourrais pas. 
Marguerite; mais papa m’a parle 
si severement, que je n’oserai plus 
jamais le regarder en face. II a dit 
que j ’e'tais jalouse de mon >Vcre, 
que le bon Dieu me punirait, 
comme il a puni Cain, qui etait 
jaloux d’Abel. 

* 

— Comme si e’etait voire faute, 
si vous etes jalouse..,, Pourquoi 
vous en clonnent-ils le sujet? 

Marguerite avait laisse la porte 
ouverte sans y souger. Tout a 
coup, en relevant la tete, qifelle 
tenait penchee vers Fanny, elle 
apergut, dans le cadre de cette 
porte, M me Maujean, pale et im¬ 
mobile. 
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— Chut I fit-elle, voila votre 
niaman. ] . 

M me Maujean s'avanga. 

— Marguerite, dit-elle, puisque 
yous vous deplaisez taut dans 
cette raaison et dans ce pays, je 
vais faire retenir votre place sur 
le bateau a vapeurqui part domain 
pour la France. Ma mere vous a 
laisse une rente de 100 ecus, qui 
vous sera exactement payee ; ct si 
cette rente ne vous siiffit pas, vous 
pourrez vous adresser a moi. Je 
n’opblierai jamais que vous avez 
fidelement servi mes parents, ni 
que vous avez eleve ma fills; mais 
com me votre presence ne pourrait 
main tenant que lui etre nuisible, 
il est bon que vous la quittiez pour 
quelques annees. Quand elle sera 
devemie raisonnable, vous revien- 
drez, si vous voulez. 

Marguerite comprit sans doute 
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a l’accent resolu de M n,e Mauiean 
qu’elle ne pouri ait rien changer & 
sa decision; car, sans meme es- 
sayer de se jnstifier, elle sortit 
pour aller faire ses malles. Mais 
Fanny se leva el courut apres elle, 
en s’ecriant qu’elle voulait partir 














aussi. 

Aitisi tu quitterais tonpere et 
ta mere pour sip ivre Marguerite? 
dit M me Mauiean, dTm ton si navre, 
que Fanny s’arreta consternee. Tu 
ne pensa's pas a ce que tu disais, 
je le vois , mon enfant, <*1 je te 
pardonne, rcprit la bonne mere. 
Ne plenre plus, Fanny. Si til as ete 
malheureuse, c’est par tafaute, 
et par celle de Marguerite. Elle a 
eu grand tort de te laisser croire 
qu’on put t’aimer moins que ton 
irere; et si tu es juste, ma fille, lu 
conviendras que nous avons tou- 
jours ete plus indulgents pour toi 






















que pour lui, Chasse done ces 
idees qui le rendent ingrate et qui 
finiraient par changer Ion carac- 
tere et ton eoeur. Puisque tu veux 
qu’on t'airoe, sois aimable et 
donne a ta famille autant d’afTeclion 
que tu lui en demandes. 

Fanny restait debout au milieu 
do la chambre, la tete baissee, 
sans paraitre ecouter ce que disait 
sa mfere. 

— Yiens m’embrasser , reprit 
M rae Manjean , et qu’i! ne soil plus 
question de tout ceci. 

Fanny s’approcha et regut le 
baiser qui lui etait ofTert. 

— Essuie tes yeux, lui dit sa 
mere , et fais en sorte que ton 
pore, en rentrant, ne se doute 
pas de ce qui s’est passe. 

M me Maujean sorlit, et Fanny, 
oubliant sa recommandation, se 
mil a pleurer de plus belle. Leon 






















etait habille, tout pret a partir 
pour la promenade, et tort impa¬ 
tient de ne pas voir revenir ie ca- 
pitaine 11 demanda & sa mere oil 
etait Fanny. 

— Elle est dans sa ehambre, 
elle a du chagrin, va la consoler , 
repondit M mc Maujean. 

L’enl’ant accourut. 

— Esl-ce que papa t’a grondee 
a cause de moi, ma Ninie? lui 
dit-il en entrant. S’il t’a grondee, 
j’en sois bien faclie, va , petite 
soeur; il ne taut pas m’en vou- 
loir. . I3ne autrefois, qiiand tu ne 
voudras pas me montrer ton beau 
livre, je ne dirai rien du tout. Fai¬ 
sons la paix, Ninie, veux-tu? 

En disant cela, il eeartait de 
force lcs mains dont Fanny se 
couvrail le visage etil l’embrassait 
de tout son coeur. 


— Viens, Ninie, reprit-il, 
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reste pas ici; papa croirail que 
tu bolides, et il ne serait pas 
content. 

— Laisse-moi, repondit Fanny. 
J’aime mieux etre ici qu’ailleurs. 

— Mais non, viens en bas, je te 
donnerai quelque chose. 

— Va-t’en, dit la petite (111c , tu 
me tourmentes. 

— Petite soeur, je Pen prie , 
viens aupres de maman; nouslui 
dirons de nous raconter une belle 
histoire. 

En meme temps il entrainait 
Fanny de toutes ses forces. 

— Je te dis que je ne veux pas 
y aller, s’ecria-t-eile. \'e peux-tu 
pas me laisser en repos? || 

Et elle le repoussa si violem- 
ment, qu’il trebucba sur la pre- I 

miere marclie de l’escalier et roula 
du liaut en bas. 

11 ne jeta qu’un cri, mais si per- J 


















gant, si terrible, que ce cri re- 
tentit dans toute la maison, et lit 
accourir li la lois M me Maujean et 
Marguerite. 

— Ah! Jesus, mon Dieu! s’ecria 
la vieille bonne, arrivee la pre¬ 
miere aupres de Tenfant. 

L’etat dans lequel se trouvait 
Leon justifiait cette exclamation. 
Le pauvre petit etait demeure sans 
mouvement et sans connaissancc ; 
il s’etait heurte le front contre le 
montant de fer qui soutenait la 
rampe de Fescalier, la force du 
coup ravait rejete sur le pave, et 
le sang coulait en abondance des 
deux biessures qiFil s’etait faites. 

M me Maujean le releva, le prit 
dans ses bras , s’assit sur la der- 
niere marche de Fescalier, et s’el- 
forga <1 etancher le sang pendant 
que Marguerite courait chercher 
de Feau et du vinaigre. La pauvre 
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fille avait oublie soudain toule sa 
rancune contre Leon, elle n’aurail 
pu etre plus desolee ni plus em- 
pr essee, si cet accident fut arrive 
a sa bien-aimee Fanny. Elles’age- 
nouilla pres de sa maltresse , bai 
gna d’eau traiche les tempes de 
Fenfant, lui fit respirer du vi- 
naigre et lui en frotta le creux des 
mains pendant plus de dix minutes, 
sans qu’il donnat le moindre signe 
de vie. 

— Cours appeler un medecin, 
dit M toe Maujean, dont l’inquietude 
redoublait a chaque instant. Va 
vile, Marguerite, nous n'avons 
deja que trop tarde. 

— .Fy vais, madame, repondit 
la vieille bonne. Viens prendre ma 
place, Fanny, ajouta-l-elle, en 
voyant la petite fille qui restait 
immobile sur Fescalier. 

Fanny descendit et prit le linge 
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que Marguerite lui tendail; oiais sa 
main tremblait, et elle etait aussi 
pale que son frere. 

— Quel malheur! Fanny, dit 
M me Maujean en se penchant vers 
elle, et en laissant tomber une 
larme sur son front. 

— Mon Dieu ! faites qu’il ne soit 
pas mort! s’ecria Fanny. 

M mo Maujean vit alors combien 
elle etait emue; elle crut que 
c’etait la vue du sang qui 1’im- 
pressionnait, et elle lui dit avec 
bonte : 

— filoigne- toi, nion enfant, lu 
pourrais devenir malade aussi. 

— Oh ! maman, pardonne-moi , 
I je t’en prie! repondit Fanny en 
pleurant amerement. 

— Oh ! je te pardonne tout, ma 
fille; car je vois bien mainlenant 
que tu aimes ton fr^re. 

[j —Leon, nion petit Leon, re- 
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veille-toi! reprit Fanny, en pre- 
nant la main glacee de Fenfant. 
Comme le docteur tarde a venir, 
mon Dieu! 

M me Maujean venait de deposer 
Leon sur son lit quand le docteur 
si impatieminent attendu arriva. 

Pendant qu’il examinait l’enlant, 
Fanny le regardait lui-meme avec 
une attention extreme; elle cher- 
chait a deviner sur sa physionomie 
ce qu’il pensait de son frere. Bien- 
tot, n’y tenant plus, elle le lira 
par son habit, et lui dit d’une voix 
etranglee : 

— Est-ce qu’il est mort? 

— Non, repondit le docteur, il 
n’est pas mort, el, tenez, le voila 
qui ouvre les yeux. 

— Maman ! s’ecria Leon, en re- 
connaissant M me Maujean, et eu 
lui jetant ses bras au cou. 

— Chut! II ne taut ni parler ni 
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remuer, mon petit ami, dit le doc- 
teur, qui achevait de le panser. 
Si vous etes obeissant, vous serez 
bientot gueri* mais si vous ne 


Fetiez pas, je ne repondrais de 


rien. , 

Ce n’etaient pas les deux bles- 
sures de la tete qui inquietaient le 

doeieur; mais Fevanouissement 
prolonge de Fenfant lui faisait 
craindre que sa chute n'eut oc- 
casionne quelque mal interieur 
beaucoup plus grave que celui-li. 

Ses craintes augmentaient en- 
core vers la soir; car une fievre 
violente s'etait declaree. Toute la 
famille, y compris Marguerite, 
entourait le lit de Leon, et Fanny 
etait si triste, si accablee, qu’elle 
faisait peine a voir. 

— 11 ne mourra pas, n’est-ce 
pas ? demandait-elle a chaque 
instant a son pare et a sa mere. 









— Je I’espere, repondaient-iis, 
si tu pries Dieu pour lui de tout 
ton coeur. 

Elle allnit s’agenouiller dans un 
coin, pour reciter tout ee qu’elle 
savait de prieres, et elle ajoulait 
tout haut : 

Mon Dieu, guerissez mon 
fr£re, je vous en prie.... 

— Tu l’aimes done bien, ton 
t'rdre, que tu as si peur de le voir 
mourir? lui dil enfin M. Maujean, 
en l’erabrassant avec tendresse. 

— Oh! oui, papa, je J’aime, 
repondit-elle, et s’il mourait.... 
oh! s’il mourait, papa.... 

Et elle tondit en iarmes, sans 
pouvoir achever sa phrase. 

— Cal me toi, chere petite, re- 
prit l’officier; puisque tu aimes 
lant ce pauvre enfant, le bon Dieu 
t’ecoutera. 

— Ah! papa, si tu savais!... 
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ajouta-t-elle enjoignantles 

— Si je savais quoi? demanda le 
p&re attendri. 

— Tu me parlais tantot de Cain 
et d’Abel.... 

— Oui, mais je vois bien que 
j'avais tori; je ne t’en parlerai 
plus. 

— Non, papa, tu n’avais pas 
tort.... Si Leon mourait, je serais 
niaudie coniine Cain; car ce serait 
moi qui i’aurais Sue. 

Que veux-tu dire? demanda 
M. Maujean effraye. 

Fanny raconta alors ce qui s'e- 
tait passe. Ses sanglots I’interrom- 
paient a chaque mot, et elie etait 
si reellement alfligee, (jue son pere 
et sa mere ne purent s’empecher 
de la consoler. 

Elle veilla jusqu’a minuit pres 
de son frere et elle ne se decida 
se coucher que quand M me Mau- 
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jean lui assuru qu’il etait mieux. 
Elle pria de tout son eoeur jusqu’a 
ce qu’elle s’endornrit, et la pre¬ 
miere chose qu elle fit, en s'eveil- 
lant, fut de prier encore. 

Elle s'habilla et descendit sans 
faire de" bruit. La porte de la 
chambre de son frere etait ou- 
verle, elle y entra et s’approcha 
du lit, dont elle ecaria doucement 
les rideaux. 

— Bonjour, Ninie ! lui ditLeoru 

— Ah! mon Dieu, il parle! s’e- 
cria-t-elle avec un transport de 
joie. Tu es done gueri, moil petit 
Leon, quel bonheur! Si tu savais 
combien j’ai pleure hier! J’avais 
tant de peur de t’avoir tue.... 

— Tais-toi done, Ninie! dit 
Leon; maman pourrait I’entendre. 
11 ne faut pas qu’elle sache que 
e'est toi qui in’as pousse. Elle te 
gronderait peut-etre, et je ne veux 
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pas qu’on te gronde a cause de 
moi. 

— Elle sait bien que c’est moi 
qui t’ai pousse, je Fai dit hier, et 
elle ue m’a pas grondee, parce 
qu’elle a vu que j’avais beaucoup 
de chagrin. / 

— Et puis, tu nel’avais pas fait 
expres pcur me jeter du haut en 
bas de 1’escalier, tu n’es pas si 
mechanic* 

— Oh! non, bien sur. Mais je 
n’ai pas toujours ete bonne pour 
toi, Leon, je ne Fai jamais ete, 
parce que.... parce qu’il me senx- 
blaitque papa et niaman faimaient 
trop. Mais a present je serai bonne, 
va, je serai complaisante; nous 
jouerons ensemble, je te preterai 
mes livres damages, je ferai tout 
ce que tu voudras. 

— Bien vrai, Ninie? Ah 1 que je 
suis done content d’etre tombe, et 
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de n’avoir pas ete tue! Dis done, 
Ninie, est-ce que lu voudrais nPap- 
prendrea lire, en cachette de ma¬ 
in an, pour !ui faire une surprise le 
jour de sa fete? 

p — Je ne demande pas mieux. 
C’estune bonne idee que lu as eue 
la, moil petit Leon : m;uiiau vers a 
que nous nous aiinons comme deux 
enfants du bon Dieu, et elle sera 
bien heureuse. 

— Papa aussi, et Marguerite, et 
tout le monde. 

— Ah! e’est que tu ne sais pas, 
Jit Fanny redevenue soucieuse, 
Marguerite pai l aujourd’hui; ma¬ 
in an le vent. 

— Oh! non, tout est change, 
Marguerite a demande de rester 
jusqu’a ce que je sois gueri, et je 
suis sur qu’elle ne s’en ira pas, si 
nous la prions de ne pas nous 
quitter. 



















— Non. ]e ne m’en irai pas, mes 
enfants, dit Marguerite, qui s'etait 
• teuue cachee derriere les rideaux 
du lit. Je vmis asuie autant Fun 
que rautre a present; et si Fanny 
elait encore jalouse, ce serait Leon 
que j'aimerais !e nneux. 

— Je ne le suis plus, va, ma 
icnne, et je ne le serai plus ja¬ 
mais, parce que je ne veux pas 
offenser !)ieu , ni faire de la peine 
a papa el a mamao. 

Leon prit ce jour-la meme sa 
premiere logon de lecture, et shot 
qu’il entendit le bruit des pas de 
sa mere, il eacha son livre sous 
son oreiller. Le lendemain il put 
se lever un peu, et avant la fin de 
la scmaine il etait completement 
gueri. Mais sasoeur continua d’etre 
pour lui une niaitresse si douce et 
si paliente, que, quand arriva la 
fete de M m# Maujean, il put lire, 





























sans faire une spule faute, \m petit 
compliment que Fanny avail ecrit, 
et qui finissait ainsi: j : va 

« Nous serous toujours si boas 
et si sages, que tu seras bien em- 
barrassee de savoir 
deux tu aimes le mieux. 
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